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LE GRAND REPOS 



 




Le 102 ne s’est pas couché pendant sa troisième nuit à Mézières-les-Metz : l’embarquement du 1er bataillon en chemin de fer doit être terminé à l’aube. Les deux premières nuits ont suffi pour se reposer et le régiment a pu se nettoyer. C’était indispensable pour partir enfin vers « le Grand Repos » et les permissions tant attendues. À 5 heures du matin, la dernière camionnette de compagnie est installée sur un wagon plate-forme. La locomotive est déjà accrochée.
– Tiens ! remarque Bébé Cadum par la fenêtre du compartiment des officiers. Des avions ! Ce sont les premiers que nous voyons... Et nous sommes gâtés : il y en a au moins une centaine et de toutes les dimensions ! Des gros... des petits...
L’Officier sans nom a pris ses jumelles pour scruter le ciel sans nuage où les oiseaux d’acier étincellent dans un carrousel fantastique.
– Ils ont tous des croix gammées, dit-il.
– C’est très gentil à eux de venir nous souhaiter bon voyage, déclare Tondeur.
Mais les avions se sont mis à tourner lentement au-dessus de la gare : leur ronde devient inquiétante. Toutes les têtes des hommes du 102 paraissent aux portières des fourgons du train au moment où la D.C.A. française commence à entrer en action. De petits flocons blancs apparaissent au-dessus ou au-dessous de chaque avion, jamais sur l’appareil qui continue sa ronde sans paraître s’en préoccuper : il a déjà dû se rendre compte que la D.C.A. française n’est pas au point et que sa longue inaction de plusieurs mois ne lui a guère permis d’apprendre à ajuster un tir.
L’ennemi n’est pas long à riposter : ses bombes commencent à tomber par chapelets. Les usines entourant Mézières-les-Metz  et la gare sont copieusement arrosées. Les sirènes d’alerte retentissent avec dix minutes de retard : dans la défense passive également, les guetteurs se sont enlisés dans la tranquillité. Ce n’est plus le zèle de la première nuit passée à Mamers où l’alerte était donnée pour rien. Les hommes, entassés dans les wagons, se regardent : il serait grand temps que ce train parte vers les régions plus calmes !
Voici enfin l’officier à brassard de la S.N.C.F. portant l’enveloppe libératrice qu’il va remettre au colonel. Seulement le texte du message n’est pas tout à fait celui que l’on espérait : c’est un pli du grand état-major qui annonce que toutes les permissions sont supprimées, que le train du « Grand Repos » ne part plus et que l’on doit débarquer immédiatement pour remonter en ligne. C’est le 10 mai : une date que les gens du 102 n’oublieront jamais et dont ils prendront pour toujours l’horreur... la date qui leur a volé leurs illusions de repos et de joie auxquelles ils avaient droit.
Sur le moment, ils ne rechignent pas trop pour quitter le train des espoirs enfuis : les bombes qui pleuvent un peu partout les incitent à quitter cette gare – principal objectif de l’ennemi – le plus rapidement possible. Le « Grand Repos » se résumera à un campement improvisé dans un bois voisin, à l’abri de la vue perçante des oiseaux de proie. Un nouvel ordre arrive :
– Essayez de dormir. Nous repartirons à la tombée de la nuit.
Quand celle-ci arrive, il est déjà trop tard : c’est une nuit de mai. De nouvelles cartes d’état-major ont été remises à chaque commandant d’unité : un simple coup d’œil permet de se rendre compte que la division va être envoyée sur la frontière du Luxembourg. Naturellement, le déplacement se fera, comme toujours, à pied.
Le départ s’annonce plus difficile que les précédents. Les hommes g... lent sur les rangs :
– Je t’en ficherai des grands repos comme ça !
– On aurait mieux fait de rester à Flastroff...
– Au moins, nous commencions à connaître le secteur et l’ambiance. C’était bien la peine de nous obliger à faire tous ces kilomètres supplémentaires pour du vent !
– Assez !
– Mais, mon lieutenant...
– Sac au dos ! Longez les bords de routes. Si les avions ennemis piquent, flanquez-vous sur les bas-côtés, dans les fossés, immobiles. Laissez-les passer et relevez-vous ensuite pour reprendre la marche.
Le régiment est parti. Le premier véhicule qu’il voit sur la route est un autocar carbonisé avec tous ses occupants : un avion allemand a dû le prendre pour un véhicule militaire. C’est la première fois que les hommes du 102 découvrent, à travers un massacre de civils, un visage de la guerre auquel ils n’avaient guère songé jusqu’alors. Si vraiment c’est la guerre totale – la vraie – qui commence, sera-ce bien merveilleux d’être resté civil avec ces avions pour lesquels les ouvrages les plus solides de Maginot et l’infanterie ne représentent aucun obstacle ? Et chaque homme pense à ceux qui lui sont chers et qu’il a laissés en se disant qu’il ne partait à la guerre que pour leur éviter de la voir de près. Les paysans-fantassins se demandent avec angoisse si leurs paisibles fermes de l’Ouest ne seront pas bombardées un jour comme celles de Flastroff ou de Colmen. Les soldats-citadins, eux, préfèrent ne même pas imaginer l’anéantissement systématique de leur ville. Mais nul n’ignore déjà que les bombes tomberont du ciel, la plupart du temps, au petit bonheur la chance : l’autocar pulvérisé en est la preuve.
À l’aurore, après une marche forcée harassante, le 1er bataillon traverse une agglomération : quelques visages de femmes ahuries apparaissent aux fenêtres pour regarder passer cette infanterie dont l’aviation ennemie vient de sonner l’hallali et qui, bientôt peut-être, perdra son titre glorieux de « reine des batailles ».
« Où vont-ils, ces fantassins ? semblent dire les civils. À quoi peuvent-ils bien servir maintenant qu’ils sont incapables de lutter à armes égales contre le feu qui vient du ciel ni d’empêcher que nos foyers ne soient détruits ? »
Quel est l’homme du 102 qui oserait répondre ce matin :
– À quoi nous servons ? Mais à colmater les brèches, à empêcher « les autres » de fouler votre sol ! « Ils » ne peuvent pas rester éternellement dans les nuées ! Le Ciel n’est à personne tandis que cette terre vous appartient : il faut donc l’occuper pour la défendre. Tant qu’un fantassin pourra continuer à s’accrocher à la glèbe, il en restera le seul maître. Le rôle éternel et obscur de l’infanterie ne changera pas tellement, malgré tous les avions du monde...
Sur le mur d’une maison, une inscription, faite hâtivement à la craie, porte la mention : « Abri, dix personnes. » Cela fait sourire : le bataillon y serait un peu à l’étroit.
Une femme, encore jeune, demande pendant une pause :
– Vous avez des nouvelles, lieutenant ?
– Aucune, madame. Et vous ?
– Il paraîtrait qu’ils auraient envahi la Belgique et le Luxembourg cette nuit.
– Depuis le temps qu’on s’y attendait, cela ne doit pas trop vous surprendre ?
– Non... Mais on finissait quand même par se dire que ça ne se produirait jamais puisqu’ils ne l’avaient pas fait en septembre... On pensait que les choses s’arrangeraient un jour ou l’autre...
– C’est très bien d’être optimisme, madame. Malheureusement, je pense que s’ils n’ont pas attaqué plus tôt, c’est qu’ils ne devaient pas s’estimer assez prêts. Aujourd’hui, ils le sont...
– Et vous ?
– Nous, madame ? Vous voyez : nous arrivons lentement...
– Vous montez en ligne ?
– Nous y retournons.
– Où cela ?
– Vous êtes trop curieuse... Notre halte est terminée.
Une nouvelle marche de quarante-cinq kilomètres, sous un soleil de plomb mais sans trop d’alertes aériennes ni de brusques reptations dans les fossés bordant la route, se termine à 11 heures du matin. Les hommes n’ont même plus la force de se plaindre : ils sont exténués.
– Il n’y a rien de tel qu’une longue marche pour remettre l’infanterie « dans le creux » ! affirme le père Dupied.
– Halte ! Repos jusqu’à ce soir.
C’est une nouvelle pause en pleine nature, sous des couverts riches de frondaisons printanières. Comme elle sait rester belle et calme, la nature ! Pourquoi les hommes n’essaient-ils jamais de l’imiter ?
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